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Nuit d'hiver, sonmbre et glacée. Le vent soufflait
par rafales, poussant à la côte des vagues lourdes qui
semblaient rouler des pierres, tait leur sinistr-e heurt
faisait crier les galets de la grève. Elles portaient des
glaçons ;car, depuis une setmaine, c'était le même
vent qui rongeait les bords de la Manche, de l'Aber-
Vrach à la baie de Cancale.

Dans les champs, les arbres ployaient leurs longs
squelettes, et les branches des peupliers balayaienît les
routes désertes. Il y avait dans le ciel et sur la terre
eomme une communauté d'épouvante.

Au versant des coteaux qui bordent le val du Dou-
ron, un manoir se montrait, à moitié caché paî' un bois
en ce monient sans feuilles, et, dans la grande salle
basse du manîoir, réchauffée par un large feu de bûches,
quatre personnes assises devant la chemitnée s'entrete-
niaient à nui-voix, avec un accent de profonîde tris-
tesse.

Les temps sont durs, monsieur le Comte, disait
un grand vieillard à cheveux blancs, vêtu à la manière
des paysans riches, c'est-à-dire portant la veste de
drap bleu sur un gilet à bioutonis d'ar-genît, et la culotte
de mêmie étoffe, reliée par des guêtres de cuîrà de for-
tes chaussures ferrées.

-Oui, J!oël, les temps sont durs, répondit celui
qu'on tnomtmait " monsieur le Comte ." Il se prépare
de terribles choses. Moi qui rentre de Paris, j'y vais
retourner sous peu, car le roi a besoin de tous ses
fidèles.

-Allez-vous donc nie laisser seule encore, Roger
denianda avec inquiétude une jeune femme à l'asp'-ct
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fatigué, qui se souleva dans n large fauteuil de tapis-
serie.

-Il le faudra bien, ma pauvre amie, répondit le
comte. C'est surtout danîs le péril que la place d'un
gentilhomme français est auprès de son roi.

"Nous somnmes de Bretagnte, nous, " grommela la
voix un peu rude du quatrième personînage.

Celui-ci était un gars de vingt-cinq à tretnte ans,
court, d'une carrure énorme, mais d'une figure eni-
preitîte de bonté nmalgré l'espect farouche de ses traits
éniergiques.

"Raison de plus pour être fidèles, Vonic, " dit
encore le comte.

Et brusquemîent, d'un organe saccadé il raconta les
principaux événements de cette terrible année 1789,
depmuis la date du 5 niai :la conîvocation des Etats
Généraux, bientôt proclainés Assemblée Constituante,
le sernment du Jeu de paume, la prise de la Bastille, la
nuit du 4 août qui avait vu abolir les privilèges, le
conflit enître la Cour tt l'Assemblée, le roi et sa famille
ranmenés de Paris à Versailles par la foule affamée.

Capitaine aux gardes-françaises, le jeune comte de
Plestin avait vu de près tous les événîements dount il
parlait. Sa compagnîie avait même été l'une des pie-
mitres à épouser la cause de la Révolution. Elie et
Hullin, (lui s'étaient fait renmarquer à l'attaque de la
Bastille et avaient cherché à sauver l'inufortuné de
Launay, étaient de la comipagnie de M. Plestin.

Il narrait toutes ces choses en homme las et décou-
ragé, blâmant la faiblesse du pouvoir, tout en recon-
nîaissant le bien fondé des réclamations populaires. Et
ses auditeurs attristés penchaient le front sous les
prévisions mntaçantes que sa parole évoquait à leurs
yeux.

ýVous êtes lasse, Aude, dit Roger à la jeune femme.
Ne prolongez pas votre veille.

-Je vous possède depuis ai peu de temps, mon

aloli, répondit-elle, et pour si peu de temups. que je
tienîs à prolonger mues jo.urnîées auprès de vous.

Elle îîîurnîura ces paroles avec uîîe inexprîîîable
tendresse.

Il crut y démêler une vague amertumne, quelqune
chose (lui resseuliblait à un reproche.

pl)" ieu M'est témoin, A ude, inurinura-t-il, (lue je
l»îserais toute ias vie près de vous et de notre enfant

reais, hélas 'je prvi dea jours boiiîhies, plus terri-
bles (lue noua nie pouvons les prévoir lieut-être, et je
nie dispose à faire nion devoir Jusqu'au bout."

La jeune comtesse soupira.
"On s'est beaucoup renoué, ces jouis-ci, à Morlaix,

dit-elle. Il est veniu dès gens de Brest, qui oîît fait
entendre dle singuliers discours aux paysans. Hier,une
troupe d'hommnes de iiiauvaiFe mnine a passé devanît le
manoir en proférant des mîenaces.

-Ils n'ont ps dit grand'chose, Madaine, tit Joël.
Yvon et nîoi, noua nous sommes avancés vers eux, et,
dame !ils oint vu à notre air que nous n'entenîdions
pas de cette oreille-là.

- Non, ajouta Yvon, ils n'avaienît pas le coeur bien
solide. Noua leur avons rappelé qu'il ventait fort sur
la grève et que c'était umi temps malsain pour ceux
des villes.

Et le colosse riait d'un rire sanîs éclats, conmme
pourrait rire un lion.

-Mon bon Joël, mion bon Vonic, prononça la coin-
tesse, vous êtes braves et forts tous les deux. ,Je nie
crains rien sous v'otre garde. Mais il faut veiller
tout de imêmne. Vous savez les nouvelles de Fiance.
En bienî des endroits ou a tué les seignecurs et bîrûlé
les châteaux."

En ce imomnuut le loîurd marteau de la porte donnant
sur la cour intérieure fit resoniier son choc sourd, eml-
Plissanît la nmaison d'un bruit sinîistre.

Un eilteîîditl]'aboi guttural de Rutaud, le chien de
garde, qui dorniait dans la cuisine. Les quatt-es inter-
locuteurs tressaillirent, et la jeune femme, toute à Fes
pensées d'épouvante, se pressa daiîs les bras de soni
mari.

Un seconid coup aussi violent retenîtit.
"Qui peut venir à pareille lieutre "questionina-t-il

vaguement.
Joël et Yvonî avaient couru jusqu'à la cuisinîe, où

déjà l'une des ser-vantes, endormie au coin tiu feu,
venait de secouer son sommneil et interrogeait, sans
ouvrir la puorte, le îo'ctuîne et bruyant visiteur.

Car, eîî effet, rien nî'était moins rassuranît <lue ce
coup> de marteau à pareille heure.

Depuis qlue la Révolution, brusquemnît déchainée
par les lois nouvelles que promulguait l'Assemblée,
emplissait la France d'un souffle de liberté, les nialan-
drins de tonte enîvergure se donnaient carrière, ainsi
qu'il arrive toujours dans les jours de trouble.

En Lorraine, en Champagne, eîî Provence, en
Bourgogne, eîî Languedoc, des châteaux avaient été
assiégés, mis à sac, brûlés. l'lie jacquerie, qui se re-
crutait parnmi les puire@ éléments populaires. s'efforçait
d'entraîner le peupîle à la violence, mettant dès lors
une omîbre sanglante sur le soleil levant des temps
nouveaux.

En Bretagne, aucun événenment de ce genre ne
s'était produit encore. Mais l'universelle fernienta-
tation y giî)ndait, préparanît par une terreur' latente
les esprite à la lâcheté et aux fureurs des convoitises
criminelles.

Cependanît Vonic et Joël soutenaient les questions
de la servante.

Une voix vint du dehors, cilant
"Ouvre sans crainte, Yvoiî. C'est nîoi, Julot. Il

faut que je voie mlonsieur' le comte."
En un clini d'oeil, la lourde barre de fer qlui ver-

rouillait la piorte fut enlievée. Le nom de Julot avait
suffi.

Ce Julot était le garde-chasse des sires de Plestin
Il était d'une lonîgue lignée de fidèles serviteurs. An-
cien soldat de la guerre de Sept ans, il n'était plus
jeune. Mais on le savait brave et incapable de la
moindre inadvertance dans son service.

De la salle, M. de Plestiu et sa femme avaient en-
tendu le bref dialogue.


